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UE SALON D'AUTOMNE

y PEINTURE

On a voulu nous faire une petite farce.

tes membres du comité ont accroché leurs toi-

îes dans. une cage d'escalier. Elles nous y pa-

raissent, d'ailleurs, en bonne lumière, non

moins en évidence qu'aux places les plus

«nvia.bles,. et l'on n'est pas. fâché, une-fois

prévenu, de lès trouver' ainsi' réunies, sur
l'un des plus larges panneaux disponibles.
C'est la réhabilitation du « dépotoir ». Mais

«ne fois suffit, pour l'exemple. Et nous sou-

haitons que l'on revienne à de plus saines

méthodes de classement, car la mauvaise

ïiunieur -n'est pas un principe d'ordre.

On a, commis, nous semble-t-il, une autre

erreur, en dressant des baraques au milieu de

certaines, salles du premier étage. Mettre à

Ia>;dîspQsition des décorateurs une partie des
emplacements traditionnellement réservés

aux peintres, rien de mieux. Mais ne pou-

yait-on grouper leurs ensembles dans un sec-

teur ? On eût ainsi respecté le droit de tous

les artistes à un éclairage décent.

Pour en finir avec les doléances, signalons
kle nouvelles abstentions regrettables, celle

ide Segonzac, celle de Friesz. Puis, montons.

Nous n'allons -pas commencer notre prome-

nade par la Salle I, puisque, en gravissant

l'escalier de gauche, nous avons- remarqué, à

notre droite, les envois de Waroquier, Gi-

rieud, Dufrénoy, Favory, Robert Bonfils,

Charles Guérin, Laprade, d'E'spagnat, Flan-

drin, Valtat, Asselin, Ouvré,Dêsiré, Demeu-

Jrisse. Treize peintres et un graveur. Ils ne

Se sont pas tous surpassés, ni renouvelés, mais

le visiteur du Salon retrouve dans leur com-

pagnie ses habitudes. Et le Laprade une

fenêtre ouverte sur Florence dont le dôme,

tremblant- soleil rose, émerge d'un brouil-

ïard léger nous attire, nous retient longue-

ment, nous libère comme une musique exqui-

se. C'est frais, c'est toujours jeune, c'est du

Laprade, du meilleur.

Waroquier, déjà, fut plus âpre, Guérin,

d'Espagnat plus heureux, Favory, moins sec,

[Asselin, plus solide (il y a bien des qualités,

ide sentiment dans ses figures); mais rare-

ment Gïrïèud nous parut à ce point déli-

tât, mesuré, et Dufrénoy nous otjfre un su-

perbe morceau un intérieur, en fonction

jd'une de ces opulentes natures mortes qu'il

est seul à pouvoir traiter, mener jusqu'à son

terme, avec cette énergique maîtrise. Nouso

(éprouvons une très vive sympathie pour le

Petit marchand de journaux » de Bon-

fils, pensif, discret, robuste; et les panora-

mas romains de Jules Flandrin nous.sédui-

sent. Désiré' reste clair, frigide et noble.

'Ouvré, médiocre portraitiste de Paul Valéry,

se montre fort intelligent dans quelques

m tableaux de la Bourse». Au vaste paysage

qu'expose Demeurisse, nous préférons un

sous-bois plus modeste, tout à fait plaisant

'de matière, d!éclairage.. Et voilà pour les

membres du comité.
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En face, l'art religieux. Un grand, nom

Georges Desvallières. Mais nulle de ces lar-

ges, de ces orageuses décorations auxquelles

nous avait habitués le. maître. Sachons dé-

touvrir l'ampleur de son style, admirer la

fertilité de son invention dans la série des

illustrations qu'il a composées pour la « Vie
de Marie » de Jean Ravcnnes. On y retrouve

le>î»athétiquè de ses «mouvements, diei&esi at-

titudes, l'ardeur' de son coloris. Desvallières

est là tout entier, comme Maurice Denis

idans l'illustration des « Fioretti » qui est

peut-être son chef-d'œuvre.

Denis .s'est abstenu, mais il est présent,

en esprit, dans la peinture de plus d'un dis-

iciple, témoin l'idyllique et méditative « An-

nonciation » de- Suzanne Froment.

Henri MarreU montre deux jolies fres-

ques de chevalet » une pure « Annoncia-

tion » en tondo et une « Sainte Famille »

au sein' de laquelle, règne une fort louable

harmonie. Nous avons remarqué la brillante

esquisse de Raoul Carré; les deux hiérar-

iiques, héraldiques figures de Pierre Fré-

onont un Gimel qu'on prendrait de loin

pour un Servaes de second ordre; la « Pié-
tà de Théophylactos, reprenant un thème

cher à Quentin Metsys; les précieuses

plus précieuses que pieuses images de

Mariette Lydis.

Dans les plus grands formats, Charles Bis-

'son se trompe; André-Hubert et Ivanna Le-

Snaître consacrent à la vocation et au martyre

ide sainte Jeanne d'Arc deux compositions

en hauteur, d'une lisibilité et d'un équilibre

excellents: On ne négligera point l'éclatant

yitràil de Stocker, conçu par larges-plans,

avec des oppositions franches, décisives.

Peu
de sculpture, mais une élégante Vierge

àe'Boxchard; une tête de Christ, en verre,

par Navarre (nous avons pu juger, à bord

de l'Ile-de-France, du curieux effet déco-

ratif que produit, dans une atmosphère con-

venable, un tel morceau) "et les figurines

polychromes, d'.ijn charmant esprit folklori-

<que, que taille dans le bois l'imagier Fer-

''jiand Py. Les carreaux de Lanoa, icones en

céramique, se rattachent également à la tra-

'dition populaire, capable encore à la con-

dition qu'on se garde, ici comme ailleurs,

Su oastiche de vivifier l'art religieux.

Beaucoup d'œuvres, quand nous avons fait

notre premier « tour du Salon », attendaient

un emplacement; bien des tableaux s'empi-
laient dans les coins, parfois tournés vers

la muraille. On excusera nos oublis. Dans

la cage d'escalier, que nous allons quitter

tientôt, nous avons vu, avant le vernissage,

l'envoi de Faïitrier: une femme nue et
un

jeadavre de sanglier, tous deux dans un état
de décomposition assez pitoyable. Nous ai-

inons une certaine peinture « avancée ».

Mais que Fautrier, qui a tant de talent, se

ressaisisse Non loin de. ces venaisons, un

Êérietsx « Paysage corse » d'Alfred Rigny,

méritant une bonne place. Souhaitons qu'il

l'ait obtenue. (Note de Dernière Heure on

9 mis Fautrier dans, la Salle IV bis.)

Nous voici maintenant,, .dans la -Salle I.

fTournons autour de la baraque pour arKiye.r>

a l'important envoi d'André Fraye; un bel

effort, mais à ces toiles « soutenues », sans

vides, certains préféreront de plus libres no-

tations. Makovska pécherait plutôt par excès

ide désinvolture, mais elle a du charme, du

goût. Rendons, une fois de plus, hommage à

Quizet, peintre des « pauvres paysages »,

peintre infiniment. sensible, toujours en pro-

grès, qui arrive sans se presser. Terechka-

-viieh est arrivé plus vite. Il se maintient.

Il continue, d'ailleurs, à se chercher et nous

paraît avoir, trouvé son ordre dans un pay-
sage plus clairement disposé que les précé-

dents. Puisse-t-il ne pas gaspiller ses dons l

'JHettkc.s nous déçoit quelque peu. Il a perdu

ide son acuité, mais peut-on juger un artiste

£ur deux toiles ? Quand verrons-nous un en-

semble de ce peintre, moins « peintre »,
mais plus original que l'heureux Terechko-

vitch ? Retenons le nom de ~Rattaier et si-

gnalons un Uselac, harmonisé comme un

Léopold Lévy; les Kars, sobres, distingués,

mais non sans force; les Kvapil, savoureux

et gras; un bon Lagar; une grande nature

morte de Mme Sachs, qui serait la meilleure
de la salle s'il n'y avait avec ses beaux

noirs, ses lueurs blafardes, ses qualités. de

matière, sa vigueur peu commune celle

de Charlemagnc, tout simplement.
Dans la Salle II, Du Marboré ne passera

point inaperçu. Ses éléphants bleus, ses

grands arbres et surtout sa figure en jaune;

naturelle, expressive et d'un style assez ri-

goureux, composent l'un des bons ensembles

du Salon. Les toiles de Du Marboré flan-

quent la nature morte de Bianna: haute en

couleur, savamment disposée, d'une intensité

voulue, frappante. Saluons notre excellent

confrère, M. Léon Rosenthal, très ressem-

blant dans l'un de ces portraits monumen-

taux, virils, dont Mme Mêla Muter se ré-

serve le monopole. Les femmes peintres sont

en nombre Madeleine Ménard, Hélène

Le Grix, Madeleine Lnka, Manette Ly-
dis, Hélène Marre, sans oublier Mme Peu-

gniez, sa frise d'un « primitivisme » sym-

pathique, la tendresse de sa couleur. Claire

nature morte, un peu raide, de Roger Duval,

qui a fait mieux. Paysage de Halddne Dou-

glas un Utrillo moins consciencieux, assez

Valadon, assez « beau peintre »,

A partir de la Salle" III, beaucoup de noms

connus, d'œuvres prévues. Et puis, nous

sommes bien obligés d'aller vite. Voici Ra-

mey, Andrée Fontainas, Ch&venon, Suzanne

Bernouard, Bâch, Aacfral, Eberl, Balaaade,BgfMOt<o?'a!, Boc/t, ~K~a~ Z~6ef~ .B~OMo~?,

Ortiz. Au gré de notre fantaisie, de ca-

prices, de préférences instinctives, et sans

prétendre imposer à personne nos goûts, ar-

rêtons-nous devant le beau G.romaire de

Chériane- (ce châle, rouge est .'d'un .ton de_.

bourgogne au bouquet qui nous réjouit)-; la

« Vue d'Albi » de Pierre Hodé, rouge aussi,

mais un peu trop cuite; le jardin bien pei-

gné de Paule Véselay; les. Paul de Castro:

terrasses dominant des panoramas sans fai-

blesse les Klingsor qu'on pourrait estimer

trop jolis; le paysage de Louis Bernard, lar-

gement vu, lumineux:; le Griinewald qui n'est

pas un" bon portrait (celui de notre ami, M.

Basler, n'est-ce pas ?) mais qui ne manque

pas de délicatesse dans les tons frais; le

saltimbanque de P. Evrard, qui a de la tenue;
les Chaband, sévères, qui nous en imposent;
les « sky scrapers » de Reno; les pâles mais

intelligentes constructions de Goldberg; les
gravures de K. Hasegawa.

Nous sommes dans le* voisinage des meil-

leurs sculpteurs, Gimond, Pompon, Parayre,

Hemandes, Pinnicnta, Guénot, Chana Orloff.
Nous reviendrons bientôt dans ce secteur.

Obliquons à gauche, vers les « Danseuses »

de Lucien Maillol, sœurs de celles que nous

vîmes l'été dernier, vers Fornerod, Margue-
rite Crissay/ Jeanne Baraduc, Guillaume Du-

lac, vers les falaises de Roger Devcrin, le

remarquable envoi du virgilien Paul Dcl-

tombe, les tigres de Waldemar Jœrgcnscn
gardant l'entrée de la Section du livre, nous

en interdisant, pour aujourd'hui, l'accès.

Mauny: plus le format est grand, moins

il •paraît- à son aise. Mais voici la plus vaste
toile du Salon. Elle "est de Gimel, et c'est,
nous semble-t-il, un carton de tapisserie. Du

maniérisme, des surfaces colorées, dont l'ac-

cord est juste. Il y a plus d'unité d'atmo-

sphère que de liaison entre les figures et le

décor. Charmante, la fresque décorative

d'Yvonne Ernest. De-ci, de-là encore, des
envois à retenir: la « maison ivre » à'Hé-

ran-Chaban le savoureux paysage d'Ogui,
influencé par Anders Osterlind; les Rubens

affadis de Véra Rockline; la guitare et le nu

très « poussés », très équilibrés de Roger)
Grillon; la vue de Paris de Fernand Màil-

lattd. A Deauville, une jolie baigneuse a
trouvé son peintre, mais Dreyfus Stern a

presque tout laissé de son talent.

C'est au pourtour de la rotonde que nous
avons déniché, l'autre jour, un lot d'aqua-
relles que dominaient les tragiques et fulgu-
rants nocturnes de Masereel; là que les élé-

gants dessins de l'animalier Chopard déve-

loppaient leurs lignes onduleuses; là aussi

que nous avons rencontré l'œuvre délicate,
un peu timide, d'une débutante pleine de

grâce, qui signe Pikelna.
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• -Salles VI, VII, VIII. Leprin, ses carre-

fours de banlieue, à rapprocher des paysages
de Quizet. Les glaneuses de Ladureau sur

un ample fond dt verdure. Le sentiment

triomphe ici. Chez Vivès-Apy, c'est la cou-

leur fraîche chez Claude Rameau, la couleur

froide; chez Magdeleine-A. Dayot, la cou-

leur sourde et profonde; chez Adrienne Jou-

clard, 1-a vie. Quelle joyeuse animation dans

sa cour d'école Et quelle « patte » Des-

hayes, avec ses toiles nuancées, beiges et

grises, escorte André Mare, dont le petit por-
trait à la Derain n'est pas une œuvre négli-

geable. Et Sigrist a des paysages aigus.
Vous sentez-vous de l'appétit devant la

« Tarte » de Marcel Roche? Et ne trouvez-

vous pas un peu pesants les Seyssaiid, le

grand Sabbagh? Il est vrai qu'on pourrait

s'arrêter à ce groupe, palper les muscles des

baigneuses. C'est, après tout, de la « belle ou-

vrage ». Plus attrayantes au premier abord,

des peintures «faciles» rie supporteraient pas,

sans doute, un examen approfondi. Mais nous

avons plaisir à jeter un coup d'ceil sur les

envois de René Juste, Louis Riou, Rall-i, Car-

los Reymond, Etienne Boucliand, surtout sur

les gouaches arabes du dernier. Les arbres
de Peské gardent leur caractère individuel et

il y a du recueillement, de l'âme, dans les.

paysages de Paulémile Pissarro, de Jacqne-

mot. Jean Berque serre la forme, continue à

faire de bonnes études. Une fort délicate

figure dé Chantai Quenneville; de lucides et

calmes vues d'Alger, signéè$ Ferncz; des

arabesques décoratives de Tancrède Synavc.

Et. M. de Monzie cherche toujours son por-

traitiste A défaut de Holbein, il s'est

adressé cette année à Babij, qui a dû le faire

souffrir.

»

Lès Allemands sont ici. Peintres et sculp-

teurs appartiennent au groupe de la « Ber-

liner Sécession », né du même besoin de li-

berté, d'évolution, que le Salon de M. Frantz

Jourdain. Nous pensons que, mêlés aux ar-

tistes des cinq parties du monde qui compo-

sent l' « école de Paris », les Allemands

passeraient totalement inaperçus. Leurs

sculpteurs, dont nous reparlerons, et dont.

Lehmbruck nous paraît le plus remarquable,
doivent tout à Rodin, à Brancusi, à George

Minne. La moyenne des peintres est équiva-

j lente
à celle du présent Salon, ni meilleure,

ni pire. Le « Port », de Bruno Krauskopf,
est un sous-Friesz; le portrait de Rudolf

Lévy, une sorte de Kissling vigoureux. Il y
a bien une étrange nature morte de Max

Beckmann, priginale, certes, mais glacée; il

y a la « Jeune fille assise » de Cari Hofer,
le robuste Max Pechstein. Il y a l'envoi

de
Corinth, Daumier cotonneux dont nous n'ai-

tftôtis'; guère le grand « S.elbstbildnis », tnais
dont l' « Arbre » est une étude assez magis-

trale, vibrante. Deux aquarelles de George

Gross, incisives, quelque peu vulgaires. Et

nous avons tenu à' bout de bras un minuscule
Paul Klee, intitulé « Céramique mystique »,

que nous eussions volontiers glissé dans
notre, poche tant il s'y condensait d'inexpli-

cable et de surnaturelle poésie. Un Jérôme
Bosch. boche. Un maître d'un extraordinaire

raffinemefit. Klee sauve l'honneur de l!Alle->

magne.
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Roland Oudot est dans la' Salle IX. Il ne

crie pas, il parle une langue souple et pure,

posément, comme affectueusement.' La nature
lui parle aussi. Il la comprend, il l'aime et

nous la fait aimer à sa manière, sa manière

à laquelle nous sommes conquis. Picart Le

Doux, J.-F. Thomas se répètent. En regar-

dant l' « Assomption » d'Ekegardh, tâchons

d'oublier la Renaissance. Willy Eisenschitz

est un paysagiste des plus complets. Chapin
un puissant mariniste.

Un peu plus loin, le feu d'artifice de Mario

Cavaglieri. Du Monticelli à grande échelle,

mais sans finesse. Des paquets de couleur en

vain jetés sur une toile mal couverte. Nous

tombons d'un excès dans l'autre .avec Tozzi,

qui représente, ici le néo-académisme italien,

un art, selon nous, mort-né. Ce n'est pas que
l'austérité nous rebute puisque nous accor-

dons notre suffrage à Seevagen, Hasegawa.

Ces deux paysagistes n'ont que la pudeur

d'une émotion dont ils auraient peur d'abu-

ser, mais qui existe à l'origine de leur œu-

vre. Ce qui nous plaît encore ici, c'est la

« Bretonne » de Kanelba, les vives études de

Garnier, le Chastel qui ressemble à un Sou-

verbie. '• • •"

Lès nus se multiplient. Ceux de Robert

•Bûyle: et de Grigory Gluckmann /sont, très

fermement dessinés, mais en plâtre. Celui

d'Issy de Botton commence à vivre, a de

l'ampleur. Enfin, l'« Olympia » de René

Thomsen. c'est de la chair. Et c'est de ia

peinture! C'est même uniquement de la pein-

ture. L'envoi de Thomsen mettra sans doute

définitivement en vedette l'artiste dont, de-

puis quelques années, on suit, de Salon en

Salon, les progrès. Ce sera justice. Et nous

ne pensons pas que le succès puisse gâter un

peintre aussi richement doué, aussi persévé-

rant que celui-ci.

Avec Thomsen nous avons franchi le'

seuil de la Salle XI où il convient de ralentir

l'allure. Là -s'affrontent deux paysagistes

dont la vigueur offre un passionnant specta-

cle d'une part le placide Conrad et de l'au-

tre côté, le fougueux Osterlind accord du

lyrisme et du « naturisme », dans l'unité

d'un beau tempérament. Cochet, peintre ru-

ral, couleur de terre argileuse et de feuille

morte, Cochet n'a jamais été plus mélodieux,

plus ordonné. Pauline Chentoff a du tact,

Urbain, de l'aisance, Antoine Villard, de la

force, Jean Barluet, de la gravité, de la

mélancolie. Quant à Choumanovitçh, il s'en

donne à coeur joie; la sensualité le domine;

c'est un grand plat de femmes à la crème

qu'.ilnous propose en.guJse de des§ert,Son_

« Déjeuner sur l'herbe » ne fait pas ou-i

blier Manet.

Encore des nus clairs. Dans la Salle XII,

ceux du Genevois Maurice Barraud, con-

formes à l'un des canons de Picasso, sont

exécutés dans les gammes chères à Gimmi.

Ces deux torses féminins on): de la grandeur.

D'Anncnkoff nous voudrions voir davantage.

Sa rivière, d'un bleu subtil et calme, règne

au premier plan d'un paysage finement ca-

ractérisé, résumé. Moins sobre, Jean Dufy y

nous amuse beaucoup avec son « Cirque ».
Couleurs gaies, fanfares sans fausse note.

Et le carrousel d'Adrien Holy tourne,

tourne. Que de contrastes Tout à coup,

Roland Goujon nous emmène dans sa forêt.

Comme elle est douce, nuancée de rose, ha-

bitée par le seul silence Un tableau que

l'on peut savourer lentement.

Van Dongen, au milieu de la Salle XIII,

évoque un jeune et splendide « Bouddah vi-

vant » (c'est tout simplement le portrait

d'Antoine, le super-coiffeur qui lança la

mode féminine des cheveux coupés). Des

bleus magnifiques, des bijoux qui jet-

tent des éclairs. Nous tenons les deux

« Arlequins » de Creixams pour des toiles

hautement significatives d' une évolution qui

doit s'être récemment produite chez l'auteur.

Creixams cherchait l'humanité, le caractère;

le voici sollicité par dés problèmes de plas-

tique pure, soulignant l'éloquence du trait, al-

légeant sa couleur. IL s'engage, nous semble-

t-il, dans une voie qui pourrait le mener plus

loin que la précédente, mais où, c'est évident,

il ne marche pas seul. Creixams est un ar-

tiste courageux. Ecoutons la petite chanson

de Boyer, les spirituels monologues d'André

Garnoff. Vergê-Sarrat reste lui-même, pour

notre plus grand plaisir. Delatousche est à

citer. Qu'on abuse pas de Bouchant son

ingénuité se débite en formules d'une extrê-

me monotonie.

Chariot, Savrcux, Francis < Smith, Domen-

joz, Hélène Dufau, Tobeen, Mondzain, Ger-

maine Casse nous eûmes déjà l'occasion de

dire à chacun notre sympathie. Assurément,

ils méritent plus qu'un « rappel », mais le

temps passe. Verdilhan-Mathicu s'assombrit;

Joseph Hecht est charmant de spontanéité,

léger comme les antilopes, les gazelles dont

sa peinture et sa gravure font une grande
consommation. La figure de Massimo Cani-

pigli ne vous paraîtra minuscule que si vous

la mesurez au centimètre. Elle est plutôt co-

lossale, massive, sculpturalement « bloquée ».

I T.

Le dernier secteur (Salles XVI à XX) est

le bon, le moins encombré, le plus riche.

D'ailleurs, c'est celui de Matisse. Rinçons-

nous l'œil. Jamais le maître ne fut plus "heu-

reux qu'avec sa petite odalisque à pantalon

gris. de ..quel gris! Il faudrait laisser la

parole aux couleurs seules. Les bandes verti-

cales du fond suffiraient à ravir l'amateur de

nouveaux accords. N'oublions pas l'autre

toile, d'une .arabesque si bien calculée. Bref,

voici le meilleur des envois, c'était prévu.

En face de Matisse, un jardin de Bonnard,

exquis, aéré, parfumé. Vive la France de ces

peintres-là! Vive aussi la France qui réflé-

chit, qui tient le Poussin pour son dieu, celle

de JJiote! Les fleurs même y sont un objet
de méditation. La délectation, but suprême
de l'art, toujours selon Poussin, n'est

que la «récompense après une pensée ». Les

trois tableaux de Lhotc (étude directe, dé-

composition, composition) marquent les trois

étapes du travail.

Quelques « jeunes » font un grand effort:

Liaiisu, Latapie (nous préférons sa Femme
en rouge à son Maurice Denis un peu souf-

flé), Hubert (un nu remarquable), Souverbie,

Labat, Capon, Malançon. Dommage qu'il

faille
tant se hâter. Pourquoi Metzinger se

met -il à la remorque de Fernand Léger?

i Lagleataaé hésite entre l'agréable artifice du

prestidigitateur et le beau sentiment dont té-

moigne son portrait de femme. P. Monteret

n'engendre jamais la tristesse. Brianchon est

persuasif, Clairin nuancé, mais confus, Mpie
Marval toujours elle-même, Olga Sacharoff f

aussi, £t Mainssieux, Camoin, Daragnès,

Marcel Mouillot, Dttrey, Ghy Letton; Brabo.

Une mention spéciale à Valcntine Pra'.v:

les .volutes de ses gros /Coquillages commu-

niquent à ses compositions quelque chose de'1

leur rythme « baroque » et nous donnent
la clé de ses meilleures harmonies. Valen-

tine Prax est un peintre. La Patellière en

est un autre, moins prodigue de ses effets,
mais jouant avec art du clair-obscur. Via-

ininck, lui, c'est « le peintre ». Superbe, sa

nature morte compte, assurément, parmi ses

chefs-d'œuvre. Simon Lévy modulé avec

amour et conscience, ne laissant rien au ha-

sard. Lotiron pratique un métier tout de

choix, de précision. Vuillard inspire Du-

renne. Sérieux de Farrey, maniérisme (point

désagréable) de Mariano Andrew, prestesse
de Geneviève Gallibert, dont les charmantes

et superficielles vues de Paris s'opposent au

panorama « senti » de Charles Lacoste. Un

Seurat d'Extrême-Orient Okà. Ruytchi Soti-

zouki nous avait délicieusement surpris l'an-

née dernière. Depuis, il se répète. Il n'est

pas le seul'!

Dans la cage d'escalier qui s'oppose à celle

des « as », Le Scouezec écorche un bœuf et

C.-J. Maks fait pirouetter sa grande « Dan-

seuse espagnole » deux toiles qui font leur

effet. Prenons note d'une figure intelligem-

ment, délicatement traitée, celle de Mlle

Yvonne Gilles; des paysages de Thorndike,

vigoureux et ..sommaires, d'un
Jos Albert ana-

lytique, sorte de Pieter Aertsen sans flam-,

,'me; des frais Gaston de Villers; dés pâles

Miçao Kono.
Au rez-de-chaussée: Kuna; Léon-Zack

avec une simple épure; Salvado avec un pay-

sage dépouillé, de grande allure, et qui sera,
.sans doute, mieux placé; P.-E. Dubois, avec

une toile décorative aux subtils accords de

roses, avec de fines études bien africaines.

Enfin, la rétrospective Henry Ottmann.

Est-elle digne de l'artiste aimable et si doué

qui mourut tragiquement, il y a quelques
mois? Elle contient, du moins, son chef-

d'œuvre, la « Musique de chambre ». Nous

laisserons nos lecteurs en contemplation de-

vant ce tableau si bien calculé, sonore, d'une

gravité de sentiment qui contraste un peu
avec la sensuelle allégresse des autres toiles.

Nous avons souvent dit les mérites d'Ott-

mann. Renvoyons ses admirateurs à l'étude

que lui consacre, dans le catalogue, M. Gus-

tave Kahn.

Les décorateurs sont loin d'être prêts. Et

les sculpteurs, les architectes patienteront

quelques jours. A qui nous poserait la ques-
tion fatale que vaut ce Salon ? nous répon-
drions sans trop hésiter: Matisse, Vlaminck,

Laprade, Bonnard, Dufrénoy, Desvallières,

Lhote, Terechkovitch, Thomsen, Oudot,

Creixams, Valentine Prax, Paul Klee, cinq
ou six autres. Un Salon de plus. Et ce sera.
ftotre conclusion.

"TÂVL FlERENS.

LA CURIOSITÉ

Prochaines Ventes

Vendredi' 4. Hôtel Drouot, salle 1. Vente de
meubles et objets d'art anciens et modernes

céramique, tapisseries anciennes, tapis. M" Lair-

Dubreuil, MM. Pauline et Lasqirin.

Salle
5. Succession de Mme veuve Waubert,

au profit de l'Union des aveugles de guerre,
2" partie, vente d'objets d'art et d'ameublement,
tableaux, dessins, gravures céramiques, meubles
et sièges des styles Louis XV et Louis XVI,
tapis, tentures et vins. fins. M° Henri Baudoin.

Salle 6. Vente d'objets d'art anciens, tableaux
par ou attribués à Brauwer, Fragonard, Isabey,
Le Prince, Téniers, etc., porcelaines et faïences

anciennes miniatures, objets de vitrine, ar-
genterie, bronzes, meubles et sièges anciens.
M' André Desvouqes et M. E. Pape.

Salle 8. Vente des livres anciens et modernes

composant la bibliothèque de M. D. auteurs
classiques, ouvrages de l'époque romantique

(Gérard^
de

Nerval, Prosper Mérimée. Sten-
dhal), éditions originales d'auteurs contempo-
rains, livres sur Paris et les provinces, sur la
Suisse et l'Italie, beaux-arts, histoire, bibliogra-
phie. M" B. Pruvost et M. Ch. Bosse.

Salle 10. Exposition de belles et rares dentel-

les [les dix-huitième et dix-neuvième siècles. M'
Lair-DubrcuU et M. Leféburc.

> -

BIBLIOTHEQUE

SALOMON KOECHLIN

, Cette importante bibliothèque, relative aux

beaux-arts, voyages, histoire, littérature et livres
illustrés romantiques, sera dispersée à l'Hôtel

Drouot, salle 10, du 7 au 10 novembre, par M'

Delvigne, commissaire-priseur, 91, rue Saint-

Lazare.
Dès maintenant, les livres sont visibles chez

l'expert, Mi. Georges Andrieux, 38, rue de La-
borde.

COLLECTION

RELATIVE A LA FRANC-MAÇONNERIE

Les 7 et 8 novembre, au 9 de la rue Guéné-

gaud, Salle Silvestre, le soir, à huit heures

quinze, dans cette atmosphère de calme tout

particulièrement appréciée des bibliophiles. M'

11. Giard et l'expert M. G. Andrieux disperse-
ront une des collections les plus complètes que
l'on puisse rencontrer au sujet de la hranc-Ma-

çonnerie et qui fut formée par un ancien Digni-
taire de l'Ordre. f f~

Avecen outre, maints documents ayant trait

aux sociétés secrètes, aux sciences occultes, aux

Juifs, à la libre pensée, etc., cette collection, qui

est le fruit de tant de recherches, se compose

de manuscrits, diplômes, objets et bibelots ornés
d'insignes maçonniques, de tableaux, affiches,

portraits, caricatures, emblèmes, médailles, bi-

joux, décors, etc.

Quant à la bibliothèque, qui est importante et

d'une grande variété, elle compte notamment

des livres de magie, des ouvrages relatifs à

l'Ordre des Templiers, à l'affaires des fiches,

à la' commune, aux sociétés de Carbonari, des

livres sur le socialisme, le compagnonnage, l'en-

seignement, des ouvrages antimaçouniques, des

chansons, etc., La liste détaillée en est d'ail-

leurs en consultation à la librairie G. Andrieux,:

fî, .rue

de Labordc, avant la vente, et à la Salle

ilvestre, pendant l'expositjon des 5, 7 et 8 no-

vembre, de dix heures à midi et de deux heures

a 7 heures.

#

BIBLIOTHEQUE H.M.P.

Les 7, 8, 9, 10 et 12 novembre, à la Salle 8 de

l'Hôtel Drouot, Al' Pognon, commissaire-pri-

seur, assisté de M. Auguste Blaisot, libraire-

expert, 21. boulevard Hamsmann, dispersera

lin ensemble d'Editions originales d'auteurs du

dix-neuvième siècle et d'auteurs contemporains,

publications de sociétés de bibliophiles, de la

Société des XX livres illustrés modernes, le

tout provenant de la bibliothèque de M. H.M.P.

Expositions d'Art

I F PflRTinilP ExpositionLE. rUll I IVJUUROLANDGOUJON
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REVUE DE LA PRESSE

La rentrée

Le Parlement rentre, et tous nos confrères

posent la même question: « Que va-t-il se

passer? », et y répondent de manière diffé-

rente suivant qu'ils appartiennent à la presse
modérée ou à la presse de gauche. Cepen-
dant, d'une manière générale, on s'accorde à

croire que la Chambre accomplira l'œuvre

que le pays tout entier attend, qui est de vo-

ter le budget de 1928, en équilibre, avant de

se représenter devant le suffrage universel.
C'est le budget qui sera cependant l'objet

particulier de tous les assauts, écrit M. Alfred

Oulman dans le Petit Bleu. Nous assisterons

à toutes ces surenchères.

Heureusement, M. Poincaré, avec son autorité

et sa fermeté, saura défendre l'œuvre de res-
tauration nationale si bien commencée et rien

ne sera toléré qui nous ferait écarter de la

route qu'il s'est tracée clans l'intérêt du pays.
La tâche la plus urgente, à l'heure actuelle,

c'est de continuer à fortifier notre situation

financière si effroyablement compromise quand
M. Poincaré prit le pouvoir et, avant tout,

de

donner à la France un budget en équilibre.
M. Poincaré sait ce qu'il veut et veut ferme-

ment ce qu'il a décidé: il achèvera son œuvre.

Et si les députés comprennent bien leur intérêt,

ils l'aideront de toutes leurs forces 'pour ne
pas se présenter devant le pays la bouche rem-
plie de promesses, mais les mains vides.

Selon le Petit Parisien, la Chambre n'en-

\tend faire à M. Poincaré nulle peine, même

légère.

Les députés rentrés à Paris ces jours der-

niers, en vue précisément de la reprise des tra-

vaux parlementaires, et que nous avons interro-

gés, ne nous ont pas
caché leur sentiment. Ils

sont décidés à faire le possible, et au besoin

l'impossible, pour donner satisfaction au chef

du gouvernement.

Que la Chambre vote le budget en équili-

bre, ce serait une œuvre « héroïque », écrit

M. Dausset dans le Matin, car ce budget ne

laisse aucune espèce de marge aux dépenses

supplémentaires, monnaie courante de suren-

chères électorales.

Souhaitons que la Chambre, édifiée par une

expérience bien coûteuse, ne se livre plus,
au

moment de comparaître devant le corps élec-

toral, à des divisions et des surenchères poli-

tiques qui pourraient avoir d'irréparables effets.

La restauration des finances de la France
est

à peiné au 'premier stade. Mais je rie crois pas

"que, en cas de rechuté, il soit possible de' re-

clamer du peuple la même tension de toutes ses

énergies. On ne refait pas deux- fois de suite
une semblable montée ni un pareil effort. Il

s'agit donc, maintenant, de ne pas nous écarter
du but et d'assurer avant tout l'équilibre budgé-
taire, prélude de la stabilité de notre devise.

Mais, pour cela, il est indispensable
de conser-

ver au pouvoir la même formation nationale

qui a réussi à ramener au dedans et au dehors

la confiance et le crédit.

Le ministère sera sauf, déclare M. Ponsot

dans l'Ere Nouvelle. Notre confrère pro-

phétise

M. Raymond Poincaré, ministre des finances,

attellera les députés au chariot du budget; il

montera sur le

siège;

et la lourde machine

s'ébranlera avec un bruit de ferraille. Clic! clac!

Il tiendra les rênes,
d'une main robuste. Si le

char versait au fossé, le petit franc se, noierait.

Il faut arriver à l'étape, au plus tôt. Avant la

fin de l'an, le coche doit faire halte au palais

du Luxembourg.. Ainsi, pas de quartier, pas

d'amendements, pas de station dans les hostel-;

leries, propices aux longs propos, pas de dis-

cours.

Suit un éloge assez inattendu, sous cette

signature, de l'« expérience Poincaré », qui

a eu le mérite de « durer », et qui a « en
fait » stabilisé le franc par des moyens que
les professeurs n'avaient pas prévus. « Reste

à savoir si les chefs unifiés voteront le bud-

get. » M. Ponsot retrouve son ironie et dé-

coche à M. Blum cette flèche

M. Paul-Boncçmr
le cbhtiesiktJe*i:à,.Et»¥-,îiéQn.

Blum? Il s'abstiendra.

II n'y a pas d'orage à l'horizon politique,

écrit La Victoire. Ce n'est pas si sûr que cela,

laisse entendre La Volonté Le gouverne-

ment « devra compter désormais » avec
cer-

tains éléments de sa majorité, alors qu'il lui

était loisible, au printemps, d'agir « presque

en despote ».

A cette époque, en effet, M. Poincaré n'avait

rien à craindre du côté radical; aujourd'hui, au

contraire, il va se trouver devant un groupe par-

lementaire galvanisé par les résultats du con-

grès de la salle Wagram.

Le parti radical est maintenant doté d'un

« réalisme » (décidément voilà une antienne

que nous commençons à connaître), qui lui

-permettra, à l'heure qu'il jugera opportune,

de reprendre en mains le -gouvernail. Il est

vrai que « pour l'instant, ce réalisme exige

"que le budget soit voté en temps voulu ».

« Et ensuite? ». « A chaque jour suffit

sa peine », répond M. Charles Lussy, dans

Paris-Matinal.

Jadis, le jour de la rentrée de la Chambre,

il était d'usage de tenter une sorte de mise

au point sur la carte politique, « de donner

l'état des partis ». Besogne bien vaine au-

jourd'hui, écrit Curtius dans le Gaulois.

M Camille Chautemps nous a dit dernière-

ment, au long du discours qu'il a prononce au

congrès radical, que, dans une démocratie, la

règle est l'existence des partis politiques. Notre

démocratie est donc bien malade, car les partis

nous font l'effet de tomber eu poussière.
Voilà

le parti radical, dissocié, coupé en trois. Léo-

partis modérés et libéraux sont
divisés a 1 in-

fini. Les catholiques eux-mêmes, qui ont pour-

tant un dogme et une foi pour les unir, sont

inquiets, troublés, hésitants. Leur conscience est

déchirée entre des appels contradictoires. Cette

synergie, qui fait la force des partis, n'existe

plus nulle part, si ce n'est peut-être chez les

révolutionnaires, parmi les troupes qui se prépa-
rent à donner l'assaut à la société.

Réaliser ? Mais quoi ?

M. Vincent Auriol (Populaire) va faire

beaucoup de peine à la Volonté. Pour lui,

L'affaire de Glozel

Question d'abord, puis énigme, Glozel est de-

venu une Affaire avec A majuscule. Et
l'heure

du jugement approche.

On connaît le nom des juges, nous les avons

publiés fi y a quelques jours.

La liste des membres de la commission inter-

nationale chargée, selon le désir de M. Morlet,

d'examiner l'authenticité des fouilles de Glozel

comprend MM.. Hamal (Belge), Pittard

(Suisse), Bosch Gimpera (Espagnol), Absalon

(Tchèque), Miss Garrod (Anglaise), Forrer

(Strasbourg), Peyrony (conservateur du musée

des Eyzies), Favret (Epernay).

ï Aucun de ces juges n'a pris parti, d'avance,

et on peut croire que nulle passion ne les anime.

Du moins il- n'y a pas paru jusqu'ici,

A quand le procès ou plutôt l'enquête, l'ins-

truction ? A bientôt. 11 nous revient que la

commission commencera ses travaux samedi ma-

tin 5 novembre. Sans doute, elle établira son

programme et décidera de la façon dont elle

entend conduire ses recherches dans un esprit
d'équité et avec un sincère désir d'y voir clair

dans cette affaire si embrouillée. Il est tout à

fait inutile de se demander quel résultat ellé

obtiendra. Il faut attendre.

Bon nombre de lecteurs demandent où» l'on

peut, pour le moment, trouver les arguments

des divers camps. La thèse de C. Jullian a été

exposée par lui dans la Revue des Etudes an-

ciennes nos 2 et 3 de 1927 notre» ami
Bégouen

a publié Quelques réflexions sur Glozel (Impri-

merie J. Bonnet, Toulouse) M. Vayson de Pra-

dennes, deux notes Visites et fouilles à Glo-

zel, et La chronologie de Glozel, dans le Bulle-

tin de la Société préhistorique française (n"! 6

« réaliser », c'est très, joli, mais encore con-
vient-il de

^savoir,
ce qu'on veut réaliser.

«
Quelles réformes et par quel moyen? >

M. Auriol
pose

aux radicaux une série die;

questions précises et. embarrassantes

Si l'expérience de
M. Poincaréj se trouvait

interrompue par une crise politique, le parti
radical socialiste, qui prétend à lui succéder,
•contmuerait-il cette expérience ? Si l'entreprise
échoue contre recueil des faits économiques ou
si' le pays épuisé n'a plus la force d'en suppor-
ter les rigueurs, par quel système et selon
quelle méthode le parti radical proposera-t-il ou
acceptera-t-il de remplacer fe système et les
méthodes condamnées ? Par quelles mesures
précises déçidera-t-il. de redresser, les finances
et de stabiliser la monnaie sans, accabler la pro-
duction et sans' déséquilibrer lés échanges ? La
déclaration du parti radical, si vigoureuse et
vendiqtie dans l'inventaire des charges qui fu?
rent léguées à cette législature par le Bloc
national, inventaire opportun, certes, mais qui
l'eut paru davantage encore en juin 1924, ne
nous apporte qu'une lumière trop confuse sur
sa doctrine essentielle et sur son programme
d'action immédiate.

Les deux radicalismes

C'est M. Blum, nous l'avons signalé dans
cette rubrique, qui les distingue dans 4e

Populaire. Il y a le mauvais radicalisme,
celui de Clemenceau et de Franklin-Bouil-
lon1: II y a le bon radicalisme « qui n'oppose
aucune limite théorique à l'extension des
formules révolutionnaires ». Est-ce celui de
M. Daladier ? Le Temps écrit

M. Léon Blum, dans tous les congrès socia-
listes, a -soutenu cette thèse que la politique de
soutien avait pour effet de séparer les deux
radicalismes, d'agglomérer en définitive au
parti socialiste les radicaux « bon teint » et de
reietcr les autres dans les ténèbres extérieures.
l)e cette tactique socialiste, nous voyons au- •

jourd hui les résultats. Le parti radical est pro-
fondément divisé. Une fraction importante
est, qu'on nous permette cette expression
«

colleçtivisee » Mais il reste une foule de
bons républicains radicaux qui voient

claire-ment ou les conduirait un nouveau Cartel, qui
ne veulent pas d'un bloc révolutionnaire dont
la limite n'est pas définie, ou plutôt qui n'a

pas de limite et qui va jusqu'aux communistes
inclusivement. Vainement ceux-là demandent
aux socialistes de se prononcer contre la dic-

tature du prolétariat. Ils n'obtiendront' d'autre

frejjonsë1 que des analyses subtiles, et des des*
cnptions d'états d'âme. Vont-ils s'attarder à ces
jeux desprit ?

L'année « cruciale »

La question de la paix et de l'entente

européenne devra être posé au peuple fran-
çais, écrit M. Jean Piot dans l'Œuvre. Que
l'on ne dise pas que la. politique extérieure

n'intéresse pas « l'électeur ». •

–.Ne le calomniez pas. Il s*t aussi bieni
et mieux que vous peut-être, que tout, à l'heure
actuelle à commencer par le prix de la vie

est
fonction

des relations internationales Et

puis, si « 1 année cruciale », pour l'Europe, doit
être 103.5, comme l'affirme M. Mussolini-, ce qui
se passera en IQ35 dépend beaucoup de ce que
nous aurons fait d'ici-là, de l'orientation qu'au-
ront donnée à leur action extérieure trois gran-
des nations comme l'Angleterre, la France et
l'Allemagne. En ce sens, on peut dire

que
l'an-

née électorale 1928 sera déjà, pour l'Europe.
l'année « cruciale ».

M. Pierre Bertrand, pour ne pas changer,
a du Souci.

Pourquoi
ne parle-t-on pas de la

politique extérieure ? « Ce n'est pas -sans
surprise et sans regret » que notre confrère
constate l'indifférence 'de la Chambre pour
les questions de politique étrangère.

Il
n'y à pas, en effet, une seule interpella'

$

tion qui y soit relative. La France est-elle donc
si rassurée et l'Europe si tranquille ? Le Parle-
ment ne sent-il pas la nécessité de dire son opi.
nion sur les graves problèmes qui sont à l'ordre
du jour, et croit-il que la sagesse soit d'attendre
detre .pfocé devant un fait acquis, ? Dans ce
CQWi QUeUe,. date. connaîtEons-nous- son. opinion
sur. les manœuvres italiennes à Tanger ? A
quelle date connaîtrons-nous son attitude dans
la question du rattachement de l'Autriche à •'

l'Allemagne, qui est la menace la plus sérieuse
à la paix ? Puisque les députés ont des loisirs,
quelle raison secrète leur fait ajourner si im-
prudemment un tel débat ?

Le successeur de Krito
Rakowsky

M. François Coty entreprend aujourd'hui de

présenter dans le Figaro le nouvel ambas^
sadeur des Soviets, M. Dovgalewsky, sous son
véritable aspect, à savoir comme un organisa-
teur invétéré de complots, qui s'est rendu deux
fois « impossible » dans les deux pays où les L
Soviets l'ont envoyé. C'est au temps du régime
tsariste que M. Dovgalewsky fit ses débuts

comme « agitateur professionnel ». En 1924,

envoyé comme ambassadeur à Stockholm, il y

profita des facilités offertes par le ministère

socialiste Sandler pour tenter la conquête bru-
tale de la Suède par une armée rouge.

Il est évident que l'A. R. A. C. de M. Vail-

lant-Couturier et l'.Union fraternelle des marins
du traître Marty en France ont beaucoup em- >
prunté de l'organisation-type créée en Suède par
M. Dovgalewsky. Des sommes immenses furent

prélevées sur les affaires commerciales traitées

a Stockholm par les Soviets l'ambassadeur ap-
pela d'Allemagne, d6 Suisse, d'Autriche, des bol-
cheviks munis de faux passeports, et moins sus-

pects que ne. l'eussent été des officiers de l'ar-

mée soviétique; il plaça sous leurs ordres tout ;>
ce que la Suède contenait de gens de sac et de
corde; des dépôts d'armes furent constitués!"

(comme nôtjs l'avons vu à Paris), des exercices

militaires réglés, une' véritable école1 de guerre
civile instituée dans une île de l'archipel de
Stockholm.

Les détails complets de la conspiration de

trouvent dans les journaux suédois de l'époque.
Le public suédois ayant perdu toute confiance
dans « la correction diplomatique » de M. Dov-

galewsky, ce dernier dut se résigner à deman-

der ses passeports. M. Coty suivra cet étrange
ambassadeur dans une autre « ambassade s> où
« il se perfectionna pour continuer dignement à
Paris la besogné de Rakowsky ».

. D.

et 9) M, R. Dussaud une brochure fort nour-
rie, Autour des inscriptions de Glozel (Ar-
mand Colin); enfin le Dr Morlet se défend et

attaque aussi dans le Mercure de France. A

signaler encore une étude intéressante de M. S.

Chauvet sur les caractères des instruments '

trouvés à Glozel dans La Nature du Ier novem-

bre.

Tout cela est à lire, assurément. Mais y trou-

vera-t-ou matière à une conviction dans un sens

quelconque? On en peut douter. Et il faut espé-
rer que la commission arrivera à des conclu^

sions de nature à satisfaire ceux qui, avant

tout, cherchent la vérité et sont exempts de

parti pris. V.

Il y m. Cent A.ns

Journal des Débats

du dimanche 4 novembre 1827

Trieste, 22 octobre. La flotte turco-égyp-

tienne, après une tentative inutile pour attein-

dre Patras, a été forcée par l'amiral Codring-
ton de rentrer à Navarin.

Paris, 3 novembre. Ce matin, à neuf heu-

res, M. Portai, premier médecin de S. M., a été

reçu chez le Roi, avec tous les médecins dé

S. M.
Ce soir, à cinq heures, les musiciens de la

chapelle du Roi ont exécuté, sur la terrasse du

château, un' grand concert vocal et instru-

mental.

Demain, le Roi recevra les hommes et les

dames à l'occasion de sa fête.

Le matin,
à dix heures et demie, S. M. rece-

vra sa maison civile et
militaire..

11 y aura grand dîner de famille chez le Roi.




